LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DE^** 

» 

A  UN  MÉDECIN  DE  PROVINCE. 

JFe  ne  fuis  ,  ,  ni  Médecin: 

Vous  qui  réuniflcz  ccs  deux  titres  ,  par  quelie  fin- 
gularité  vous  adreffez-vous  à  moi  pour  avoir  les 
connoifTanccs  que  vous  defirez  fur  M.  Mefmer  & 
fur  le  Magnétifme  animal  ?  Seriez  vous  aiïez  fage 
pour  penfer  qu‘un  être  ifoîé  ,  qui  n’a  que  de  la 
raifon  &  de  la  bonne  ^  foi ,  ne  fe  décidant  que 
d’après  les  faits,  doit  mieux  voir,  mieux  juger 
qu’un  Académicien,  ou  un  Membre  de  la  Faculté 
qui  a  desfyftêmes,  des  opinions  de  convention  , 
&  fur-tout  un  efpric  de  parti  &  des  intérêts  per- 
fonnels. 
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2. 

Je  vous  ai  fouvent  entendu  dire  que  vous  ne 
deviez  qu’au  hazard  les  grands  fuccès  que  vous  avez 
eu  en  Médecine  ,  lorfque  vous  la  profeffiez  :  que 
des  mêmes  principes  qui  vous  ont  conduit  aux 
réiultats  les  plus  heureux ,  vous  auriez  pu  égale¬ 
ment  tirer  les  conféquences  les  plus  meurtrières  ; 
enfin  ,  vous  êtes  bien  convaincu  que ,  fi  les 
Médecins  ont  quelques  régies  pour  counoître  le 
mal,  ils  n’en  ont  prefque  point  pour  connoîcrejle 
remede  :  qu’il  n’efl;  jamais  qu’une  maniéré  de  con- 
noître  la  nature,  &  de  l'aider  à  guérir,  mais  qu’il 
en  exifie  des  millions  pour  la  contredire  &  pour 
afiaffiner. 

Ces  trifles  vérités  font  venues  de  bonne  heure 
affliger  le  cœur  de  M.  Mefmer.  Doué  d’une  pro¬ 
fonde  fenfibiiité  ,  d’un  génie  vigoureux  ,  d’une 
imagination  très-^aélive  &  d’un  caraélere  intrépide  , 
il  s’efi  élancé  au-delà  du  cercle  qui  circonferit 
les  connoifflances  humaines.  Après  avoir  confulté 
la  nature  longtemps  &  inccfîàmment  par  l’obfer- 
vation  6c  la  méditation ,  il  a  foupçonné  qu’il  exif 
toit  un  principe  univerfel ,  uniforme  8c  vivifiant. 


/ 


t 


3 

Toutes  les  forces  de  fon  intelligence  fe  font  ten¬ 
dues  vers  la  recherche  de  ce  principe  ;  il  Ta  ap- 
perçu  ,  il  Ta  fai  fi  j  &:  une  longue  expérience , 
toujours  heureufe  &  jamais  démentie ,  fait  aujour¬ 
d’hui  de  cette  découverte  la  vérité  la  plus  fenfible 
&  la  mieux  démontrée. 

Perfuadé  que  le  pofléfTeur  de  ce  principe,  déjà 
éclairé  par  le  petit  nombre  de  connoiiïances  cer¬ 
taines  que  Ton  a  fur  le  méchanifme  de  la  vie  , 
pourroit  former  la  doctrine  la  plus  importante 
pour  le  bonheur  des  hommes  ,  M<  Mefraer  s*efl 
hâté  de  nous  annoncer  fa  découverte  ,  &  il  en  a 
raiïemblé  tous  les  élémens  dans  ces  proportions 
fi  neuves  ,  fi  étonnantes ,  &  qu’il  efl  néceflairc  de 
ne  jamais  les  perdre  de  vue. 

Il  exîfte  une  influence  mutuelle  entre  les 
corps  céleftes  ,  la  terre  &  les  corps  animés, 
a.®  Un  fluide  univerfellement  répandu  ,  &  con- 
titnué  de  maniéré  à  ne  fouffrir  aucun  vuide  ,  donc 
la  fubtilité  ne  permet  aucune  compavaifon  ,  & 
qui  ,  de  fa  nature,  eft  fufceptibîe  de  recevoir, 
propager  &  communiquer  toutes  les  împrefîions 
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du  mouvement  j  'eft  le  moyen  de  cette  in¬ 
fluence. 

3  °  Cette  aétion  réciproque  eft  foumife  à  des 
îbix  méchaniqurs^,  inconnues  jufqu*à  préfent. 

4.°  Il  réfultede  cette  aélion  des  effets  alterna¬ 
tifs  ,  qui  peuvent  être  conftdérés  comme  un  flux 
&  reflux. 

Ce. flux  &  reflux  eft  plus  ou  moins  général, 
plus  ou  moins  particulier ,  plus  ou  moins  com- 
pofé  ,  félon  la  nature  des  caufes  qui  le  détermi¬ 
nent. 

6  °  C’eft  par  cette  opération ,  la  plus  univer- 
felie  de  celles  que  la  nature  nous  offre  ,  que  les 
relations  d’aélivité  s’exercent  entre  les  corps  célef- 
tes  ,  la  terre  &  fes  parties  conftitutives. 

7. ®  Les  propriétés  de  la  matière  &  du  corps  or- 
ganifé  dépendent  de  ceîte  opération. 

8. ®  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alter¬ 
natifs  de  cet  agent;  &  c’eff  en  s’infinüant  dans'îa 
fubftaoce  des  nerfs ,  qu’il  les  affeéle  immédiate¬ 
ment. 

9. ®  II  fe  manifefic  particulièrement  dans  le  corps 
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humain  des  propriétés  analogues  a  celles  de  l’ai- 
mant  ;  on  y  diftingue  des  pôles  également  divers 
&c  oppofés,  qui  peuvent  être  communiqués,  chan¬ 
gés,  détruits,  &  renforcés:  le  phénomène  même 
de  l’inclinaifon  y  cft  obfervé. 

La  propriété  du  corps  animal,  qui  le  rend 
fufceptible  de  l’influence  des  corps  céleftes ,  & 
de  l’aétion  réciproque  de  ceux  qurpenvironnent , 
manifeftéc  par  fon  analogie  avec  l’aimant ,  m’a 
déterminé  à  la  nommer  Magnétifme  animal. 

L’aélion  &  la  vertu  du  Magnétifrae  anî- 
maî  ainfi  caradérifées,  peuvent  être  communiquées 
à  d’autres  corps  animés  &  inanimés  ;  les  uns  & 
les  autres  eh  font  cependant  plus  ou  moins  fuf- 
ceptibles. 

12. ®  Cctie  adion  Ôc  cette  vertu  peuvent  être 
renforcées  &  propagées  par  ces  mêmes  corps, 

13. °  On  obfctve  a  l’expérience  l’écoulement 
d’une  matière  donc  la  fubtilité  pénétre  tous  les 
corps ,  fans  perdre  notablement  de  fon  adivité, 

14. ®  Son  adion  a  lieu  à  une  diflance  éloignée^ 
fans  le  feçours  d’aucun  corps  intermédiaire. 
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ïÿ*®  Elle  eft  comrrvuniquée  ,  propagée  &  aug¬ 
mentée  par  le  fon. 

16. ®  Elle  eft  augmentée  &  réfléchie  par  les  gîl- 
ces  ,  comme  la  lumière. 

17. ®  Cette  vertu  magnétique  peut  être  accu¬ 
mulée,  concentrée  &:  tranfportée. 

18. ®  J*ai  dit  que  les  corps  animés  n’en  étoienc 
pas  également  füfceptibles  :  il  en  eft  même ,  quoi¬ 
que  très-rares  ,  qui  ont  une  propriété  fi  oppoféc  , 
que  leur  Teule  préfence  détruit  tous  les  effets  de 
ce  magnétifme  dans  les  autres  corps. 

19®.  Cette  vertu  oppofée  pénétre  auffi  tous  les 
corps  ;  elle  peut  être  également  communiquée  , 
propagée,  accumulée ,  concentrée  &  tranfportée, 
réfléchie  par  les  glaces  &  propagée  par  le  fon  : 
ce  qui  conflicue  non  -  feulement  une  privation, 
mais  une  vertu  oppofée  poflcive. 

2-0.®  L'aimant  foit  naturel  ,  foit  artificiel  eft  , 
ainft  que  les  autres  corps  ,  fufceptible  du  Ma- 
gnéiilmc  animal ,  &  même  de  h  vertu  oppofée  , 
fans  que ,  ni  dans  Tun  ni  dans  l’autre  cas ,  fon  adioa 
fur  lefer  raiguille  fouffre  aucune  altération  ; 
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ce  qui  prouve  que  le  principe  du  Magnéîifme  ani¬ 
mal  différé  effentiellemenc  de  celui  du  minéral. 

21. °  Ce  fyftême  fournira  de  nouveaux  éclair- 
ciffemens  fur  la  nature  du  feu  &  de  fa  lumière , 
ainfi  que  dans  la  théorie  de  l’attraélion ,  du 
&  reflux,  de  raimant  &  de  l’éleélricité, 

22,0  XI  fera  connoîîrc  que  faimant  &  féleélri- 
cité  artificielle  n’ont  à  l’égard  des  maladies ,  que 
des  propriétés  communes  avec  plufieurs  autres 
agens  que  la  nature  nous  offre  ;  &:  que  ,  s’il  eft 
réfulté  quelques  effets  utiles  de  l’adminifiration 
de  ceux-là,  ils  font  dûs  au  Magnétifme  animal. 

23. °  On  recoimoîtra  par  les  faits  ,  d’après  les 
regies  pratiques  que  j’établirai ,  que  ce  principe 
peut  guérir  imm-édiateraent  les  maladies  des  nerfs, 
&  médiatement  les  autres. 

24. ^  Qu’avec  fon  fecoursie  Médecin  efl  éclairé 

i 

fur  l’ufage  des  médicamens  qu’il  perfedionne  leur 
adion  ,  &  qu’il  provoque  &  dirige  les  erifes  falu-- 
taires  ,  de  manière  à  s’en  rendre  le  maître. 

2^,^  En  communiquant  ma  rpéthode  ,  je  dé- 
ni,pntixrai  par  une  théorie  nouvelle  de.s.  maladies  3 
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Tutilîté  unirerfellc  du  principe  que  je  leur  op*- 
pofe. 

2.5.^  Avec  cette  connoiflance,  le  Médecin  jugera 
fûrement  l’origine ,  la  nature  &  les  progrès  des 
maladies,  même  les  plus  compliquées  :  il  en  em¬ 
pêchera  raccroifTement ,  &  parviendra  à  leur  gué^ 
rifon ,  fans  jamais  expofer  le  malade  à  des  effets 
dangereux  ou  k  des  fuîtes  fâcheuf  es ,  quels  que 
foient  l’âge ,  le  tempérament  &  le  fexe  :  les 
femmes  même,  dans  l’état  de  groffefîë  &  hors  des 
accouchemcns  ,  jouiront  du  même  avantage. 

2.7.°  Cctrc  doélrine  enfin  mettra  le  Médecin 
en  état  de  juger  du  degré  de  fanté  de  chaque 
individu  ,  &,de  le  préferver  des  ^maladies  aux¬ 
quelles  il  pourroit  être  expofé.  L’art  de  guérir 
parviendra  ainfi  k  fa  derniere  perfedion. 

Dans  l’énoncé  de  ces  propofitions ,  trouvez-^ 
vous ,  Monfieur  ,  que  l’on  puiffe  appercevoir  la 
âidede  d’un  Empyrique  &  d’un  faifeur  de  prefiî- 
ges?  Et  fi  l’homme,  qui  les  fait  entendre  ces  pro- 
pofitions  ,  étoic  un  Savant ,  un  Médecin  fameux 
dsiBS  une  Faculté  célébré  ;  s’il  ^voit  de  la  nailTanç^ 
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&  de  la  fortune  ;  fi  avec  une  amc  forte  &  fenfi- 

ble ,  il  confcrvoit  toujours ,  au  milieu  des  outrages, 

* 

une  humeur  égale  &  le  caradere  le  plus  noble  ; 
&  fi  enfin  ,  fans  avoir  fans  cefle  le  mot  d’huma¬ 
nité  dans  la  bouche  ,11  étoit  conftamment  modeftc, 
défintérefle  &  d’une  générofité  infinie,  que  penfe- 
riez-vous  de  ceux  qui ,  parmi  nous ,  n’obéiffant 
qu’à  un  efprit  de  parti  fougueux  ou  à  une  baffe 
jaloufie ,  ofent  l’appcllèr  le  Charlatan  Mes¬ 
mer  ? 

Ce  Charlatan  d’une  efpécc  fi  rare,  adreffa  en 
1776 ,  un  Mémoire  fur  fa  découverte  à  tous  les 
Corps  Savaiis  de  l’Europe.  Un  feul,  l’Académie, 
royale  de  Berlin ,  lui  fit  la  grâce  de  lui  répondre , 
&  il  réfukoic  de  cette  réponfe  très-laconique  qu’il 
n’étoic  qu’un  vifionnairc. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Vienne ,  dont  il  eH 
Membre  ,  a  crié  contre  lui  à  l’impoHure ,  &  l’a 
'  pcrfécuté  impitoyablement. 

Arrivé  en  France,  quelques-uns  de  nos  Savans 
l’ont  accueilli  avec  honnêteté  ;  mais  ces  Savans, 
yéunis  en  Corps  à  l’Académie  des  Sciences ,  l’ont 
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bafFoué ,  rebuté  avec  mépris  ;  luî  &  ceux  qui 
'  s’occupoicnt  de  fcs  propofitions. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  a  prononcé 
anathème  contre  les  Seélateurs  de  cet  excommu-. 
nié ,  &  a  lâché  contre  lui  &  Tun  de  fes  Mem¬ 
bres,  qui  s’étoic  déclaré  partifandc  fcs  opinions, 
fes  Gazetiers ,  fes  Journaliftes  &  fcs  Candidats. 
Gardez-vous  bien ,  Monfieur  Mefmer ,  de  la  fan- 
taifie  de  jamais  mettre  les  pieds  en  Efpagnc  ou 
en  Italie  :  vous  n’y  échapperiez  pas  aux  cachots 
de  rinquifition.  Autrefois  Galilée  y  trouva  le  fort 
'  que  je  vous  préfage  ,  Çc  fûrement  il  le  mérita 
moins  que  vous. 

Pourriez- vous  réfléchir,  Monfieur,  fur  cette 
conduite  de  nos  Savans  &  de  nos  Doéleurs,  fans 
avoir  le  cœur  comprimé  par  la  douleur  ,  ou  ré¬ 
volté  par  l’indignation?  Comme  Médecin  ,  plus 
encore  comme  Savant ,  M.  Mefmer  efl  certaine¬ 
ment  un  homme  extraordinaire.  Son  fyftême  eft 
clairement  une  grande  vérité  ,  ou  une  grande 
erreur.  Plus  de  cent  perfonnes  de  toutes  les  con¬ 
ditions  ,  &  qui  vivent  dans  notre  Capitale  ,  attef-. 
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tent  avoir  été  guéries, ou  au  moins  confidérablement 
foulagéeSjpar  leMagnécifme  animal, dans  différentes 
maladies  formellement  déclarées  incurables  par  les 
Membres  de  notre  Faculté  :  ces  cent  peiTonnes  ne 
font-elles  pas  cent  preuves  qui  tranchent  la  quef 
tion  de  Terreur  ou  de  la  vérité? 

De  pareils  renfeignemens  n’appeîîoient»ils  pas 
d’une  voix  impérieufe  TAcadéraie  des  Sciences  à 
Texamen  de  la  découverte  ?  Comblée  des  bienfaits 
de  nos  Rois ,  honorée  de  la  confiance  de  la  nation 
&  de  Teffime  de  TEurope ,  fon  infouciance  fur  une 
dodrine  ,  qui  promet  à  tous  les  hommes  un  fou- 
lagement  facile  à  leurs  maux,  neft-elle  pas  Jau 
moins  dans  le  cas  de  reproche  ?  Veut?elle  jufli- 
fier  irrévocablement  ces  cris  tant  répétés ,  que  les 
Compagnies  vSavances  portent  dans  leur  conflitu- 
tion  un  vice  radical ,  qui  les  rend  plus  nuifibles 
qu’utiles  aux  progrès  des  Sciences?; 

Quant  à  la  Faculté  de  Médecine,  que  peut-on 
penferde  fa  conduite  en  général ,  &  des  procédés 
de  fes  Membres ,  pris  féparémenc  ?  Quelle  fera 
J’opinipn  de  la  pollérité  fur  Tçxcès  d’abfuadi|é 
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&  de  mauvaife  foi  avec  lequel  çlle  s’efl 
lignaîée  dans  Phiftoire  du  Magnétifme  animal? 

Pendant  huit  mois  ,  M.  Mefmer  a  reçu  chez 
lui  quatre  Dodeurs,  aufli  fouvent  qu’ils  l’ont 
defiré  ;  &  durant  cet.  efpace  de  temps,  par  une 
foule  d’expériences  différentes  ,  il  leur  a  donné 
des  preuves  matérielles  de  l’exiflence  &  de  l’effi¬ 
cacité  de  fon  principe.  Un  fcul  des  quatre  cft  con-- 
venu  qu’il  étoit  perfuadé ,  &  s’efl  déclaré  publi¬ 
quement  l’admirateur  de  M.  Mefmer.  Les  trois 
autres,  irrités  de  ne  pouvoir  nier,  ont  pris  le 
parti  de  fe  taire  ,  &  d’obferver  le  (ilence  le  plus 
obfliné ,  dans  toutes  les  occafions  où  ils  ont  été 
interpellés.  Ce  filence  ne  parle-t-il  pas  auffi  éIo-« 
quemment  en  faveur  de  M.  Mefmer,  qu’il  fait 
mal  l’éloge  de  la  droiture  &  de  l’honnêteté  de 
ceux  qui  l’obfervent  ? 


M, 


ProfefTeur  Kégrent  de  la  Faculté 


de  Médecine  de  Paris,  celui  des  quatre  Doc¬ 
teurs  qui  s’étoit  déclaré  le  Seélateur  du  Magné- 
tifme  animal ,  cfl  devenu  dès-lors  Tobjet  de  l’ani- 
madverfion  de  fa  Compagnie.  Quand  il  mettoit 
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fous  les  yeux  du  Public  les  preuves  d’un  nombre 
de  cures  parfaites  ou  commencées  par  M.  Mef- 
mer  ;  quand  il  propofoit  de  la  part  de  M.  Mefmcr 
à  fes  Confreres,  de-chcreber  de  bonne-foi  la  con- 
vidion  par  le  moyen  le  plus  décifif ,  &  qu’il  leur 
o®ob  de  choifir  vingt-quatre  malades,  [de  bien 
conitâterleur  état,  de  fc  les  partager  ,  d’en  traiter 
douze  par  les  méthodes  ordinaires, 4cs  douze  au¬ 
tres  par  le  Magnétifme  anin^l ,  &  de  comparer  ; 
dans  ce  même  temps  ,  dis-je ,  au  lieu  de  s’em- 
prefTer  ï  failir  la  vérité  qui  leur  étoit  offerte , 
Meflieurs  de  la  Faculté  s’cccupoicnt  à  lire ,  &  à 
répéter  jufqu’à  la  fatiété,  au  grand  fcandale  de 
tous  les  honnêtes  gens  ,  les  lourds  jeux  de  mots  , 
les  dégoûtantes  plaifanteries  que  leur  Gazetier 
&  teur  Journalise  vomifToient  contre  M,  Mef- 
mer.  Toutes  ces  ordures  étoient  colportées, 
répétées  dans  toutes  les  maifons  dont  les  miferes 
humaines  ouvrent  les  portes  'aux  Médecins. 
Un  jeune  Adepte,  tout  plein  du  lait  de  l’école, 
dénqpcoit  dans  une  affembléc  de  la  Faculté 
M.  J  &  fon  ouvrage  intitulé  :  Ohfer-^ 
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•valions  fur  le  Magnctifme  animal.  Là',  le 
nouveau  Zoïle  recevoir  des  graves  Dodeiirs 
les  applaudifTemens  les  plus  dateurs  ,  chaque 
fois  que  Tépithéte  de  Charlatan  Mefmcr ,  ou 
d’autres  auffi  indécentes  vcnoieni  orner  les  pério¬ 
des  de  fa  diatribe  ;  &  puis ,  les  graves  Dodeiirs 
opinoient  fort  fenfément  à  la  radiation  de  MT  ^  ^ 
de  leur  Compagnie  ,  pour  s’éire  avifé  d’avoir 
fait  des  obfervations  Jiir  le  Magnétifme  animal. 

Maintenant,  Monfieur ,  vous  ne  douterez  pas 
que  cette  augufte  Faculté  de  Médecine,  dont  îe 
grand  ,  le  fuperbe  prétexte  a  toujours  été  dans 
cette  affaire,  qu’elle  ne  vouloir,  qu’elle  ne  devoir 
pas  fe  compromettre ,  ne  fe  foit  réellement  com- 
promife  à  un  tel  point  ,  qu’elle  a  fait  dépendre 
fa  réputation  de  la  deilinée  de  la  découverte  de 
M,  Mefmer.  Si ,  comme  il  men  faut  point  douter , 
cette  découverte  triomphe  des  manœuvres  de  l’or¬ 
gueil  ,  de  l’envie  &  de  la  cupidité  ,  la  poflérité 
ne  prononcera  jamais  le  nom  du  grand  homme, 
auquel  elle  en  fera  redevable,  fans  indignation 
contre  ceux  par  qui  il  fut  infulté. 


Malgré l’oppofitiondesSavans  &  des  Médecins;' 
M.  Mefmer'  ne  lailTe  pas  de  confervcr  un  très- 
grand  nombre  d’amis  &  d’admirateurs.  Dans  ce 
nombre  font  d’abord  tous  les  mécréants  en  médc- 
cinc(&:  vous  favez  qu’ils  ne  font  pas  rares^,&;puis 
tous  les  gens  raifonnablcs  ,  qui  ne  font  pas  fournis 
à  rimpulfion  des  Doélcurs  &  des  Académiciens. 

On  ne  doit  pas  douter  que,  (i  l’un  de  nos  hom¬ 
mes  du  premier  ordre  eût  voulu  fixer  fon  atten¬ 
tion  fur  le  Magnétifme  animal  ^  il  ne  l’eût  rendu 
facilement  victorieux  ;  je  penfe  même  qu’avec  un 
partifan  d’une  réputation  ordinaire  ,  il  auroit  fort 
partagé  le  monde  favant  &  le  monde  qui  s’efforce 

A  * 

de  le  paroître  ;  mais  franchement  ,  M.  ^ 
n’eft  pas  un  champion  de  force  à  faire  infiniment 
refpeéler  une  caufe.  D’ailleurs  J’ufagè  qu’il  a  fait  de 
la  confiance  de  M.  Mefmer, après  quatre  ans  delà 
plus  profonde  hypocrifie  ,  ne  donnent  pas  une  idée 
bien  relevée  de  fon  caraélère.  Mais  ce  qui  étonne , 
c’eft  qu’on  veuille  fe  prévaloir  de  , ce  caradv^re , 
malheurcufement  trop  connu  aujourd’hui ,  pour 
outrager  l’honnête  homme  qui  s’y  efl  trop  confié. 
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Parce  que  M.  Mefracr  a  mal  choifi  fon  amî ,  on 
a  voulu  prouver  qu*il  n’eft.que  le  charlatan 
Mefiner  :  voilà  à  peu-près  comme  on  raifonnc 
dans  les  Gazettes  &  les  Journaux  de  Medecine. 

Vous  concevez  aifément  parce  premier  apperçu, 
que  ,  quant  à  l’efprit  &  aux  con«^ 

noiirances  ,  aii-defTous  de  la  médiocrité.  C’cfl  un 
de  ces  êtres,  donc  la  tête  &  le  cœur  n’ont  point 
alTez  de  force  &  de  reflbrt  pour  donner  a  leurs 
idées  &  à  leurs  fentimens ,  un  élan  qui  les  éleve 
à  une  certaine  hauteur ,  qui,  fournis  à  leur 
inertie ,  font  conhamment  &  fans  diüraélion  re¬ 
tenus  dans  le  cerclç  étroit  de  TégoiTme.  Avec  au- 
tànf  de  raifon  qu’il  en  faut  pour  concevoir  que 
deux  &  deux  font  quatre ,  M.  vil  clai¬ 

rement  dès  le  premier  jour,  que  le  Magnétifme 
animal  n  étoit  pas  uue  rêverie  :  il  conçut  qu’en 
fuivant  le  parti  de  fes  confreres  ,  il  lui  faudroit 
continuer  à  profeffer  la  même  dodkrine ,  la  même 
médecine  qu’eux  ;  &  cette  doétrine  ,  cette  méde¬ 
cine  n’étoient  ni  heureufes  ,  ni  lucratives  dans  fes 
mains.  Combien  le  Magnétifme  animal  devoir  lui 

plaire  ! 
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plaire  !  il  guérit  tout  feul ,  il^guérit  toujours,  & 
loiTquc  Ton  guérit  toujours  ,  on  a  beaucoup  de 
malades  reconnoifîans.  Un  Huron  ne  raifonneroic 
pas  différemment ,  parce  qu’un  Huron  ne  fait  rien, 

■  I' 

&  raifonnc  toujours  bien.  d 

x4vec  /Cette  maniéré  de  voir,  M.  ♦  ♦  *  chercha 
\  fe  lier  intimement  avec  M.  Mcfmcr ,  fon  lan¬ 
gage  afFeélueux  ,  fes  procédés  tendres  exprimoient 
inceffamment  &  avec  pafîion  l’admiration  ,  le  dé¬ 
vouement,  l’amitié  &  la  fincérité.  ' 

La  confiance  &  l’attachement  d’un  cœur 
droit  &  fenfible  dévoient  être  le  prix  de  tant 
de  démonflrations  fi  parfaitement  foutenues  ,  & 
M.  Mefmer  fe  livra  fans  réferve  &  avec  beau¬ 
coup  de  fécurité  à  l’homme  intéreffé  qui  ne 


vouloit  que  le  furprendre.  Graces  ^au  Magné- 
tifme  animal  ,  on  apprit  que-M!  ’^^^^^exiüoic, 
parloir  &  écrivoit  :  il  donna  au  public  trpis 
ouvrages  fur  la  découverte  de  M.  Mefmer  , 
deux  fous  fon  nom  ,  &  un  fous  le  nom  de  M. 
Mefmer  ,  tous  les  trois  écrits  d’uii  flyle  plus  que 
médiocre,  chargés  d’obfervations  triviales  ôc /de 

B  '■  . 
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plâifantenes  du  plustmauvais  goût ,  mais  contenant 
des  faits  précieux  &  des  anecdotes  remarqua¬ 
bles.  (’*“)  C’en  fut  affez  pour  lui  mériter  un 

■■■  ■  ■  . <r‘—  . . . .  . . . 

(*)  L’Ouvrage  qui  a  été  donné  au  public  fous  le 

nom  de  M.  Mefraer  ,  eft  le  Précis  des  faits  relatifs 

è  Vhiftoire  du  Magnétifme  animal  ^  brochure  qu’on  m’af- 
fure  n’avoir  été  lue  â  M.  Mefmer  que  par  lambeaux  , 

&  qai  n’a  été  évidemment  publiée,  que  pour  accroître 
le  nombre  de  fes  ennemis  ,  &  lui  donner  finguliercmcnt 
pour  adverfaires ,  tous  les  Corps  Savans ,  &  tous  les 
hommes  à  réputation  de  la  Capitale. 

Ce  qii’ilfaut  fur-tout  remarquer  dans  cette  brochure , 
€C  font  les  éloges  exagérés  que  l’Auteur  y  fait  de 
lui-meme;  c’eft  l’attention  qu’il  a  d’y  répéter  ,  à  propos 
&  hors  de  propos,  ces  étranges  alTertions  :  que  M. 
Mefmer  lui  doit  tout,qu’il[a  fait  pour  lui  les  plus  grands 
facrifices ,  &c.  Eloges  &  aflertions  que  M.  ^  ^  ^  a  l’arc 
de  placer  dans  la  bouche  de  M,  Mefmer ,  afin  de  leur 
donner  un  plus  grand  air  de  vérité. 

M.  Mefmer  doit  tout  à  M,  *  *  !  finguliere  impu¬ 
dence  !  M. Mefmer  qui,  prêt  à  quitter  la  France  à  l’inf- 
tant  où  il  a  connu  M.  ^  ,  n’y  eft  refté  que  pour 

lui,  qui  lui  a  tout  appris,  même  la  médecine  ordinaire 
$ 

qu’il  ne  fa  voit  pas,  qui  s’eft  laifte  dérober  une  parti® 
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arrêt  de  profcrîptîon  de  la  part  de  fa  Faculté  ^ 
&  pour  engager  avec  elle  une  difeuffion  qui, 
malgré  la  foiblelTe  de  fes  talens ,  l’auroit  à  jamais 
couvert  de  gloire,  û  fes  motifs  euflent  été  plus 
nobles.  Mais  M.  *  ^  n’aime  que  la  gloire  cal¬ 

culée.  Au  fond  ,  il  fe  foucioit  peu  de  M.  Mefmer; 
ce  qui  lui  importoit  eflenticllement ,  c’étoit  de 
fe  ménager  les  moyens  de  faire  une  grande  for¬ 
tune  ,  &  de  placer  fon  Bienfaiteur  dans  de  telle 
ci/conftances ,  qu’une  fois  défabufé  ,  il  ne  put 
élever  qu’une  voix  impuiffante  ,  ou  ne  tenter , 
pour  détruire  fes  perfides  projets,  que  des  efforts 
inutiles. 

QuVt-il  fait  en  conféquence  ?  L’ayant  confiam- 
ment  entretenu  dans  une  ignorance  abfolue  de  nos 
moeurs  &  des  principes  de  notre  gouvernement , 


de  fes  précieufes  découvertes  »  M.  Mefmer  qui  a  réel¬ 
lement  mis  M.  ^  ^  ^  au  monde  ^  qui  &Û.  l’auteur  de 
fa  petite  fortune,  on  v.oudroit  le  repréfenter  comme  ne 
tenant  fon  exiftcnce  que  de  fon  profélyte  !  Et  il  pour- 
roit  fe  trouver  des  hommes  alTez  difpolés  à  croire  aux 
foteifes,  pour  adopter  une  opinion  fi  extravagante! 

B  Z 
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lai  ayant  montré  par-tout  des  ennemis  &  des  obf- 
tacles,  &  ne  s’étant  prefqu’occupé ,  pendant  qu’a 
duré  leur  liaifon  ,  que  de  l’abreuver  de  chagrins 
&  de  foupçons  cruels  ,  il  l’a  jeté  par  degrés  dans 
une  folitude  abfoluc  :  &  alors  ,  il  lui  a  perfuadé 
qu’on  ne  parloic  plus  de  fa  découverte  ,  que  lui- 
même  étoit  oublié,  avili ,  qu’il  n’étoit  plus  quef- 
tion  de  ce  qu’il  avoir  fait ,  &  que  fa  réputation 
s’étoic  irrévocablement  perdue  au  fein  des  éalom-  . 
nies,  dont  on  l’avoic  accablé. 

Etonné  de  fa  fituation  ,  l’ame  pleine  d’indigna¬ 
tion  &  de  douleur,  M,  Mefmer  craignant  de  fuc- 
comber  à  fon  ennui  ,  après  quatre  ans  de  perfé- 
cutions  &  de  travaux  ,  fe  détermine  à  s’éloigner 
pour  quelque  temps  de  Paris.  M.  ,  qui  ne  de- 
lîroit  que  cet  éloignement ,  le  fortifie  dans  fqn 
projet  ;  il  lui  prouve  même  que  cette  abfence 
pourroit  devenir  favorable  au  rétabliffement  dè  fa 
doélrine  ;  &  pour  achever  de  le  convaincre  de  la 
lincériré  de  fon  zèle  &  de  fon  dévouement,  il  lui 
annonce  que ,  fi«tôt  qu’il  fera  parti ,  la  Faculté  de 
Paris  n’ayant  encore  prononcé  contre  lui,  ^  ^ 
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qu’une  radiation  provifoirc ,  &  cela  dans  deux 
afTemblées  feulement ,  &  une  troifieme  affemblée 
étant  néceflaire  pour  que  ce  Jugement  devienne 
obligatoire  ,  fon  intention  eft  de  demander  cette 
troifieme  aflembîée  ,  d’y  obtenir  une  radiation 
formelle  ,  d’appeller  enfuite  du  décret  de  fes  pairs 
au  Parlement  j  &  là  ,  fon  affaire  devenant  de  la 
plus  grande  publicité ,  la  difcuflioo ,  dans  laquelle 
il  faudroic  entrer ,  répandroit  les  plus  vives  lumiè¬ 
res  ,  &  poiteroit  infailliblement  la  conviélion  danS' 
tous  les  efprits  fur  la  vérité  êc  l’importance  de  la 
dodrine  du  Magnétifme  animal.  Pour  ne  négliger 
aucun  des  moyens  qui  pouvoir  conduire  à  ce  but , 
M.  *  pria  M.  Mefmcr  de  lui  confier  une  tren¬ 
taine  de  certificats  des  différentes  cures  qu’il  avoir 
faites. 

Muni  de  ces  certificats,  la  premiere  chofe  que 
fit  M.  *  fut  d’oublier  leur  defiination  ,  ainfi 

ü 

que  fes  conventions  avec  M.  Mefmer.  Il  vouloit 
fe  défaire  de  M.  Mefmer  pour  toujours.  Quatre 
années  de  combats  foutenus  fans  envie  de  triom¬ 
pher  ,  d’admiraiion  exagérée  ,  d’amitié  jouée  avec 
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une  adrefle  difficile ,  de  confeils  perfides ,  de  ma¬ 
nœuvres  fourdes,  avoient  lafTé  fa  patience  ;  fa  cupi¬ 
dité  ne  pouvoit  plus  être  contenue  ,  &  il  lui  tar- 
doit  de  pofer  un  mafque  qu’il  n’avoic  pris  que  pour 
la  fatisfaire.  Le  moment  favorable  étoit  arrivé  : 
il’vint  à  la  Faculté ,  &  il  déclara  dans  un  Difeours 
que  j’ai  lu  ,  &  où  il  fe  prodigue  les  louanges  les 
plus  dégoûtantes ,  qu’il  étoit  pofTefTeur  de  là  décou¬ 
verte  de  M.  Mefmcr.  Puis ,  difpofant  de  cette  im¬ 
portante  propriété,  comme  fi  elle  lui  appartenoit, 

il  fuppriraa  les  certificats  de  M.  Mefmer,  &  il 

/ 

invita fes  Confreres  à  vérifier,  non  pas  les  cures 
de  celui-ci ,  mais  celles  qu’il  avoir  faic.es  lui-même 
à  l’infçu  de  fon  maître  ,  &  contre  la  parole  d’hon^- 
neur  qu’il  lui  avoir  donné  de  ne  jamais  fe  préva¬ 
loir  des  connoifTances  imparfaites  qu’il  lui  laif- 
foit  acquérir;  après  quoi,  &  dans  la  même  journée, 
on  vit  le  dévoué  de  M.  Mefmer,  l’évangélifie  de 
la  bienfaifance  ,  le  martyr  de  l’amour  de  l’huma¬ 
nité,  annoncer  au  Public  que,  da/is  fa  profonde 
douleur  de  ce  que  la  France  venoit  de  perdre 
M.  Mefmer  fans  retour ,  il  s’empreffoit ,  pour 


la  confoler ,  de  lui  apprendre  qu’il  tenoit  de  lui 
le  Magnétifme  animal  &  fa  dodrine ,  &  que  défor¬ 
mais  il  traitcrpit  tous  fes  frères  infirmes  dans  fa 
maifon  rue  Montmartre..,. Il  avoir  effedivemenr 
déjà  raflémblé  dans  cette  maifon  trois  ou  quatre 
malades  de  M.  Mcfmer ,  qui  devant  la  vie  à  celui- 
ci  ,  crurent  ne  pouvoir  donner  de  meilleure  preuve 
de  leur  reconnoilTance  ,  qu’en  devenant  les  com¬ 
plices  d’une  trahifon  ,  dont  leur  bienfaiteur  étoit 
l’objet.  Ces  malades  en  attirèrent  d’autres ,  &  de¬ 
puis,  la  maifon  jadis  déferre  efl  habituellement 
remplie  de  gens  qui  viennent  ou  confuîter  le  Doc¬ 
teur  ,  ou  éprouver  fa  vertu. 

Or  y  quelle  étoit  l’intention  du  Dodeur  ,  en 
agiflant  ainfi?  Il  vouloir  par  un  chagrin  violent,  & 
en  déployant  une  exécrable  audace  ,  éloigner  à 
jamais  M.  Mefmer  de  la  France;  il  l’avoit  vu 
partir ,  accablé  de  dégoûts  ;  il  le  connoilToit  infi-  - 
ni  ment  fenfible  ,  &:  n’y  av oit-il  pas  tout  lieu  de 
croire  qu’il  ne  reviendroit  plus  à  Paris  ,  fi  fon 
feul  ami  dans  cette  ville  immenfe  ,  l’homme  dans 
lequel  il  avoit  eu  le  plus  de  confiance,  devenu 
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traître  avec  éclat,  s'y  montroit  armé  de  Topi- 
nion  publique  ,  pour  Tavilir  ou  l’écrafer  ?  Conce¬ 
vez-vous  ,  Monfieur ,  une  conduite  k  la  fois  aufîî 
impudente  &  auffi  lâche  ?  Une  pareille  œuvre  de 
de  fourberie  ne  peut  être  croyable  pour  celui  qui 
n’en  a  pas  été  le  témoin  ;  mais  voici  trois  pieces 
de  conviélion  qu’il  eft  bon  de  connoître  : 

Le  T  T  RJS  de  M,  Mefmcr^  Médecin  de 
.  la  Faculté  de  Fienne ,  à  M,  Philips 
Doyen  de  la  Faculté  de  Paris. 

I 

M  ON  s  lE  U  R  , 

On  m'a  fait  lire  le  Difeours  que  M,  ^  ^  a  pro¬ 
noncé  dans  votre  aflembléc  du  20  du  mois  d’Août 
dernier  ,  &  l’aUe  par  lequel  ,  pour  avoir  entre¬ 
tenu  des  relations  avec  moi,  que  vous  regardez^ 
comme  pratiquant  illicitement  la  médecine ,  vous 
le  fufpendez  de  fes  fonélions  dodorales  pendant 
l’efpace  de  deux  années  ;  après  quoi  s’il  ne  change 
de  conduite  &  de  maximes ,  il  fera  définitivement 
rayé  du  tableau» 
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Je  ne  vous  demanderai  pas ,  Monfieur ,  ce 
que  c’eft  que  pratiquer  la  Médecine  illicitement. 
Jufqu’à  préfsnc ,  la  Médecine  m’avoit  parue  non 
pas  un  droit ,  mais  une  fcience  ;  Sc  j  avois  penfé 
que  celui  qui  démontre  qu’il  peut  guérir,  ne 
dévoie  pas  être  privé  de  la  liberté  de  le  faire. 
Je  n’examinerai  pas  non  plus,  s’il  eft  vrai  que 
l’on  puifle  regarder  ,  comme  pratiquant  illicite- 

4 

ment  la  Médecine ,  un  homme  reçu  Médecin  dans 
une  Faculté  aflez  fameufe,  avoué  depuis  par  votre 
Gouvernement ,  qui  a  voulu  fc  l’attacher  par  des 
offres  honorables  ,  &  tenant  dès-lors  de  la  même 
autorité  que  vous ,  la  permiffion  de  pratiquer  la 
profeffion  qu’il  a  choifie. 

Un  autre  ^objet  m’occupe  en  ce  moment.  M. 
*'*■’*■,  dans  fon  Difeours ,  après  avoir  annoncé  , 
que  je  ne  devois plus  retourner  en  France,  quoi¬ 
qu’il  fût  très-bien  que  mon  abfence  n  étoit  que 
momentanée  ,  fait  entendre  qu’il  eft  le  dépofitaire 
de  mon  fyftême  &  de  ma  découverte  :  &  pour 
donner  plus  d’autorité  à  fes  paroles ,  il  demande 
qu’il  foit  procédé  par  des  Coramiffaires ,  choifis 
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dans  le  fein  de  votre  Compagnie ,  à  Texamcn  de 
trente  cures ,  qu’il  a  ,  dit-il ,  opérées  par  le  Ma- 
gtiétifme  animal. 

Il  ell  poffible  que  M.  *  ^  ait  opéré  des  cures 
par  le  Magnétifme  animal.  Devenu  par  un  con¬ 
cours  de  circon fiances  ,  dont  je  crois  inutile  de- 
rendre  compte  ,  le  feul  Agent  que  je  puiffe  em¬ 
ployer  auprès  des  Compagnies  favantes  que  je  dé- 
fîrois  aflbcier  à  mes  travaux  ;  ayant  été  enfuîte 
mon  interprête  ,\]uand  il  s’cft  agi  de  répondre  aux 
propofitions  que  le  Gouvernement  a  bien  voulu 
me  faire  ,  à  l’époque  où  il  a  fouhaité  que  je  me 
fîxafle  en  France  ;  &dcpuis ,  n’ayant  négligé  au¬ 
cune  occafion  de  publier  avec  éclat  fon  dévoue¬ 
ment  à  ma  caufe  ,  &  fon  zèle  pour  le  progrès 
de  mes  opinions ,  M.  *  *  *  m’avoit  paru  un  amr 
sûr ,  dont  il  ne  me  convenoit  pas  de  me  défier. 

Interrogé  fréquemment  par  lui  fur  les  malades 
que  je  traitois ,  &  fur  ceux  qu’il  traitoit  lui-même ,  - 
je  n’ai  pas  crains  de  lui  laifier  entrevoir  mes  pro¬ 
cédés.  Ainfi  ,  je  ne  ferois  pas  furpris  qu’en  les 
imitant  ,  comme  j’entends  dire  qu’on  les  imite 
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ailleurs  ,  il  eut  produit  des  effets  falutaires  ;  6c 
ceci  ne  prou  ver  oit  autre  chofe ,  que  la  perfedioa- 
du  moyen  que  je  mets  en  œuvre.  Mais  je  ne  l’ai 
jamais  pofitivemcnt  inflruit  ;  jamais  je  ne  lui  ai 
dévoilé  la  théorie  très-étendue ,  &  je  crois  ,  affez 
profonde ,  qu’il  faut  étudier  ,  pour  fe  dire  ,  avec 
quelque  vérité ,  pofTeffeur  de  ma  doéfrine  &  de 
ma  découverte.  Il  y  a  plus  :  en  lui  faifant  apper- 
cevoir  combien  les  connoiffances  imparfaites  que 
je  lui  laifTois  acquérir ,  étoient  infuffifantes  poui^ 
conflituer  proprement  une  fcience,  comment  dès- 
lors  elles  pouvoient  devenir  abufives ,  &  quel  in¬ 
convénient  il  y  auroit  à  les  divulguer,  avant  que 
je  fuffe  placé  dans  des  circonftances  propres  à  dé¬ 
velopper  tout-â-la-fois  le  fyftême^auquel  elles  ap¬ 
partiennent  ,  je  Pavois  engagé  à  ne  pas  s’en  pré¬ 
valoir  ,  fur-tout  d’une  maniéré  publique  :  &  con¬ 
vaincu  de  la  fagefle  de  mes  motifs  ,  il  m’avoit 
donné  fa  parole  de  garder  le  filcnce  le  plus  abfolu 
fur  tout  ce  qu’il  apprendroit  auprès  de  moi. 

Et  cependant ,  M.  ***  annonce  qu’il  a  ma  dé¬ 
couverte.  Que  faii-il ,  en  fc  permettant  cette  dé- 


28 

\ 

marche  ?  Il  fc  rend  évidemment  coupable  d*un 
double  crime  :  il  me  trahit ,  parce  qu’il  difppfe , 
fans  mon  aveu  ,  d'une  chofc  que  je  dois  regarder 
comme  ma  propriété  ,  &  commue  une  propriété, 
d’autant  plus  précieufe ,  qu’elle  m’a  coûté  plus 
de  peine  à  acquérir  ,  &  qu’elle  m’a  expofé  à  plus 
d’infortune.  Il  en  impofe  au  Public  ,  parce  qu’il 
cfTaye  de  faire  croire ,  fans  aucune  reftridion,  qu’il 
peut  me  remplacer  ;  qu’on  doit  efpérer  de  lui  tout 
ce  qu’on  avoir  attendu  de  moi ,  &  que  fes  con- 
noiiTances  font  affez  complettes ,  pour  que  mon 
abfence  ne  laifle  point  de  regrets  à  ceux  qui  avoient 

H 

quelque  opinion  de  mon  favoir. . 

Or  ,  Monfieur  ,  comme  on  eft  accoutumé  à 
penfer  que  M.  n’agit  que  d'après  mon  im- 
s  pulfion  ,  comme  en  effeé  jufqu’a  préfent  nos  dé¬ 
marches  ont  été  à-peu-près  communes ,  &  qu’à 
caufe  de  nos  relations  anciennes ,  la  mefure  de 
confiance  qu’on  auroit  en  lui ,  feroit  infaillible¬ 
ment  déterminée  d’après  la  confiance  qu’on  pour- 
roit  avoir  en  moi ,  il  importe  a  ma  réputationque 
je  dois  l’empêcher  de  compromettre ,  &  plus  que 
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cela ,  au  progrès  de  ma  dodrine ,  dont  il  connoîc 

y 

à  peine  quelques  élémens ,  &  dont  même  ,  fous 
prétexte  de  faire  le  bien,]  e  ne  veux  pas  que  Ton  abufe;  ,, 
il  importe ,  dis-je  ,  que  l’on  fâche  quelle  opinion  / 
j’ai  de  fcs  procédés  ;  il  faut  fur-tout  que  Ton 
foit  averti  que  je  n’avouerai  déformais  rien  de  ce 
qu’il  pourra  faire  ,  que  fes  fautes  lui  feront  per- 
fonnclles  comme  fcs  fuccès,&  que  ce  n’eft  pas  chez 
lui ,  quoiqu’il  ait  eiïayé  de  le  faire  entendre ,  qu’il 
faut  aller  chercher  le  fyftêmc  de  mesconnoilTances. 

M.  *  *  ^  ayant  prononcé  en  préfence  de  votre 
Compagnie  le  Difcours  dont  je  me  plains ,  ce  n’eft 
qu’à  vous  ,  Monfieur  ,  que  je  puis  recourir ,  pour  , 
donner  à  la  déclaration  que  je  fais  ici ,  toute  îâ 
publicité  qu^eîle  doit  avoir.  Vos  Confreres  n’au- 
roient  certainement  pas  accueilli  M.  ,  dé¬ 
montrant  même  qu’il  avoir  ma  découverte ,  & 
que  ma  découverte  étoic  utile',  parce  qu’il  leur 
eût  paru  odieux  de  profiter  d’une  chofe  qui  ne  ^ 
peut  appartenir  à  perfonne ,  fans  l’abandon  ou  le 
confentement  de  celui  qui  en  eft  le  propriétaire  ; 
vos  Confreres  ne  rlevoient  donc  pas  approuver  la 
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conduite  que  M.  *  ^  *  a  tenue  dans  cette  cir-^ 
confiance. 

y 

D’après  cela ,  Monfieur  ,  je  me  perfuade  que 
vous  ne  refiiferez  pas  de  lire  dans  le  même  lieu , 
où  l’on  a  fi  publiquement  abiifé  de  ma  bonne- 
foi  ,  la  Lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

Plus  accoutumé  à  la  réfignation  qu’à  la  ven¬ 
geance  ,  je  me  tairois  ,  fi  je  pouvois  me  taire  ; 
mais  dans  une  affaire  ,  qui  eft  devenue  celle  de 
toute  ma  vie  ,  &  de  laquelle  dépend  aujourd’hui 
toute  ma  renommée ,  je  dois  la  vérité  au  Public, 
&  je  la  lui  dois  d’autant  plus ,  que ,  fi  je  gardois 
le  filence  ,  il  pourroit  être  plus  facilement 
trompé. 

I 

J’ofe  donc  efpérer  ,  Monfieur,  que  vous,  dai¬ 
gnerez  faire  quelque  attention  à  ma  demande. 
Comme  il  ne  s’agit  en  cette  occafion  ni  de  ma 
perfonne ,  ni  de  mon  fyfiême  ,  mais  d’un  fimple 
ade  de  jufiiee  ,  quelle  que  foitla  différence  de  nos 
fentimens,  j’ai  une  trop  haute  opinion  de  votre 
équité ,  pour  ne  pas  croire  que  vous  ne  verrez 
ici  que  la  nécefiité  de  ma  réclamation ,  &  que 


3* 

TOUS  voudrez  bien  mettre  quelque  cmprcfTcmeot 
à  me  fatisfaîre. 

Je  fuis  avec  refpefl ,  &c. 

Aix-  la  -  Chapelle,  4  06lobre  1782. 

Lettre  de  ^  ^  *  à  M.  Mefmer. 

i 

# 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monfieur  ,  quelle  a 
été  ma  furprife  ,  lorfqiie  hier,  dans  raprès-dîné, 
j'ai  appris  qu’il  avoir  été  lu  en  Faculté  une  Lettre 
de  vous  contre  moi.  Quoiqu’on  m’aflurât  fou 
exiftence  de  la  maniéré  la  moins  douteufe,  & 
qu’on  me  répétât  fon  contenu,  j’ai  eu  bien  de 
la  peine  à  me  perfuader  que  vous  vous  fuflîcz 
porté  à  une  démarche  auffi  nuifiblc  â  vous-même. 
Je  ne  chercherai  pas  à  vous  faire  fentir  d’avance 
les  chagrins  que  vous  venez  de  vous  préparer  ; 
je  prévois  qu’il  vous  en  naîtra  de  tous  les  côtés. 
Il  m’étoit  déjà  revenu  de  Spa  nombre  de  preu- 
'  ves  de  la  mal-adrcfle  avec  laquelle  on  y  plaide 
votre  caufe.  Néanmoins  je  ne  m’occupois  que  du 
dcfir  de  vous  voir ,  pour  vous  expliquer  ,  article  * 


^2 

par  article,  chaque  point  de  ma  conduite  ;  mais 

\ 

i^otre  démarche  à  la  Faculté  m’arrête.  Avanttout-, 
j’ai  befoin  de  réfléchir  mûrement  la  maniéré  dont 
je  me  comporterai  dans  cette  occafion  délicate. 
En  attendant ,  veuillez  bien  vous  rappeller  que 
le  jour  oil  je  vous  déclarai  formellement  que 
je  connoijfois  v^otre  iécouverte ,  &  oîi  vous  ap-- 
prouvâtes  formellement  Vufage  que  j'en  enten- 
dois  faire  &  que.  j'en  faifois  ,  vous  me  for-  , 
çâtes  d’accepter  une  tabatière  d’or,  en  ligne  d’a¬ 
mitié.  Je  ne  me  permets  plus  de  la  garder  ,  je  vous 
la  renvoyé.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que 
c’efl:  moins  au  reflentiment  qu’à  la  décence  que 
je  la  facrifie.  Elle  m’étoit  inutile ,  mais  elle  m’é- 
toit  chere ,  en  ce  que ,  par  les  circonflances  où 
elle  m’avoit  été  donnée  ,  elle  paroiflbic  un  gage 
de  notre  union  &  de  votre  amitié. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  attachement  in¬ 
violable  ,  Monfieur ,  &c. 

Paris,  19  Octobre  1782. 

Réponse 


/ 


Réponse  de  M,  Mefmer  à  M.  ^  ^ 

/%  I 

v. 

Cest  avec  les  fentimens  de  l’indignation  la  plus 
profonde,  Monfieur  ,  que  j’ai  lu  l’étonnante  Lettre 
que  vous  m’avez  écrite  avant  -  hier,  Eü- il  bien 
poflïble  qu’après  m’avoir  trahi  de  la  maniéré  la 
plus  lâche  ,  vous  oücz  porter  l’audace  jufqii’a  dire 
que  vous  n’agiffez  que  de  mon  confentement,  & 
que  vous  entrepreniez  de  me  le  perfuader  à  moi- 
même  ?,  ,  "  - 

Quoi  !  il  a  exiflé  un  jour  ou  vous  inave-^  dê^ 
claré  formellement  que  vous  avie-^  ma  décou¬ 
verte^  &  ou  f  ai  approuvé formellement  Vufage 
que  vous  en  faites  aujourdliui  ?  Et  cette  taba¬ 
tière  d’or  que  vous  me  renvoyez  ,  &  que  je  vous 
ai  prié  d’accepter  comme  un  gage  de  mon  amitié  , 
vous  voudriez  maintenant  la  faire  regarder  comme 

une  preuve  de'  la  fatisfaclion  avec  laquelle  j’ai 

\ 

appris  que  vous  n’avez  approché  de  moi ,  que  pour 
vous  emparer  de  m'a  propriété ,  &  d’en  difpofer 
enfuitc  au  gré  de  votre  intérêt  ?...  Oh  I  Monüeur, 
pourquoi  tant  d’abfurdité  après  tant  de  perfidie  ? 
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V  J’ignorfe  quels  Tont  les  chagrins  que  vous  me 
préparez ,  &  je  ne  fais  à  quel  parti  vous  vous 
arrêterez ,  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  ce 
qu’il  vous  convient  de  faire  dans  Voccafion  déli¬ 
cate  où  vous  vous  êtes  placé  ;  Mais  quelque  parti 
que  vous  preniez ,  Monlieur  ,  &  quel  que  foit  le 
fort  qui  m’eft  réfervé  ,  je  ne  faurois  croire  que 
dans  un  pays ,  où  il  exifle  encore  une  opinion  & 
des  mœurs  ,  votre  déflinée  devienne  jamais  plus 
heureufe  que  la  mienne ,  &  que  ,  par  une  excep¬ 
tion  particulière ,  un  crime  ,  dont  par^-tout  le  châ< 
timent  eft  l’infamie ,  puilTe  vous  mériter  d'hono¬ 
rables  récompenfes.  (^). 

Je  fuis,  Monfieur,  votre,  &c. 

Paris ,  ce  a.i  Oûobre  ï/Sa. 


(  i  )  J’ai  tranfcris  ces  deux  Lettres  fur  des  copies 
^ué  j*en  ai  vus  dans  plufieurs  mains.  On  afTure  que  c’eft 
M.  *  *  *  qui  les  a  répandues  pour  fa  jtiîliâcation  >  ce  ne 
feroit  pas  une  preuve  de  fon  adrefTe, 

-  *  f . 

r '  '  '  i.)  " 
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ÎI  paroît  par  la  Lettre  de  M.  *  ^  ,  que  le  feul 
expédient  qu’il  ait  cru  propre  a  faire  illufion  fur 
fa  déloyauté ,  étoic  de  prendre  le  ton  de  l’effron¬ 
terie  excelfive  ;  mais  la  réponfe  de  M.  Mefmer  dé¬ 
truit  toutes  les  vraifemblances  fur  lefquellcs  il  pou¬ 
voir  compter,  lui  ôte  tout  efpoir  d’abufer  une  mi¬ 
nute  un  homme  fenfé  ,  &  l’opprefTe  déjà  du  poids 
du  mépris  des  honnêtes  gens ,  qu’il  fent  parfai¬ 
tement  ne  pouvoir  éviter.  Quelle  étrange  révo¬ 
lution  pour  un  homme ,  qui  n’aguères  annon- 
çoit  avec  orgueil ,  qu’en  fe  dévouant  à  la  caufe 
de  M.  Mefmer  ,  il  ne  prétendoit  qu’à  l’honneur 
d’etre  l’holocaiiüe  qui  s’immoloit  volontairement 
fur  l’autel  de  l’humanité  î  Au  fein  des  projets  de 
Tavarice,  il  n’étoit  pas  poffible  que  le  trouble  ne 
s’emparât  fréquemment  de  fon  ame,  &  que  la  perf- 
peélive  d'un  opprobre  éternel  ne  lui  rendît  queU 
quefois  peu  agréable  l’efpoir  ,  d’ailleurs  fi  confo- 
lant ,  d’une  grande  fortune.  Dars  les  tourmentes 
de  fa  confcience ,  M.  *  ^  *  imagina  de  faire  pro- 
pofer  à  M.  Mefmer  de  fe  réunir  avec  lui  ,  de  for¬ 
mer  un  établifferaent  commun,  d’adminifirer  eiifemr 
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ble  le  P^^agnérifiTie  animal ,  &  de  partager  les  pro¬ 
fits.  (c)  Réunir  ,  établir  enfemble  un  homme  plein 


(c)  M.  ^  ^  prétend  aujourd’hui  que  c’efl  par  amour 

pour  rhumanité  qu’il  a  manqué  à  tous  fes  engagemens 
avec  M.  Mefmcr  i  qu’il  n'a  pu  réfiiler  au  defir  de  fou- 
lager  fes  frères  fouirrants,  &  que  c’efi:  là  le  feul  motif 
qui  Ta  porté  à  faire  ufage  ,  contre  fa  parole  d’hon¬ 
neur  ,  du  petit  nDmbr3  deconnoiffances  qu'’ii  a  dérobées. 
Or,  il  eü  bon  d’apprendre  au  public ,  que  M.  ^  &  fî 

peu  foDgé  à  l’humanité  dans  tout  ce  qu’il  a  fait,  que, 
tandi  que  M.  Mefmer  n'étoit  occupé  que  de  trouver 
une  ütaation ,  où  ilpùtrendre^  le  plutôt  qu’il  lui  feroit 
poflible  ,  fa -découverte  publique  fans  inconvénient, 
M.  ^  n’a  celTe  de  le  foilicicar  d’abandonner  ce  projet 
généreux  ,  &  de  prendre  en  commun  avec  lui  une 
maifon  ,  où  l’un  &  l’autre  auroient  traité  des  malades 
pendant  pluficiirs  années;  apres  quoi ,  &  fans  doute 
lorfqu’iis  auroient  acquis  tous  les  deux  une  fortune 
confidérable ,  on  auroit  publié  ou  vendu  fa  méthode. 

Il  faut)  apprendre  au  public  ,  que  ce  n’eft  que,  parce 
que  M.  Mefmer  a  conftamment  déclaré  que  ce  plan 
répugnoit  à  fa  façon  de  penfer,  que  M.  ^  s’eft  enfin 
déterminé  à  le  trahir  :  que  toutes  les  démarches  que 
M.  a  fait  faire  auprès  de  M.  Mefmer  ,  depuis  le 
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d’honneur ,  &  le  perfide  qui  l’a  furpris  î  ïl'y  a  de 
la  démence  à  l’efpérer.  Et  puis ,  partager  \cs  pro¬ 
fits  de  fon  larcin  avec  celui  à  qui  on  l’a  fait,  voilà 
une  étrange  rcflitution  !  A  qui  encore  s’adrefTe 
cette  expreflion  ,  ce  terme  profits  ?  Au  grand 
homme  ,  qui  a  le  m.ieux  prouvé  par  l’abandon 
confiant  de  fa  fortune  ,  que  la  gloire  &  la  re¬ 
nommée  font  les  feules  récompenfes  dignes  de 
fon  ame  ,  6c  qui,  ignorant ,  pour  ,ainfi  dire  ,  fi 
l’or  efl  quelque  chofe  ,  a  vu  fes  ennemis  les  plus 


retour  de  ce  dernier  à  Paris  ,  n’ont  encore  eu  que  l’ad- 
miïïiôn  de  ce  même  plan  pour  objet  >  &  qu’aujourd’hai, 
ce  n’efî:  que  dan?  le  defefpoir  de  n’avoir  pu  réuflir  qu’il 
appelle  riiumanité  à  fon  fscours,  Sc  qu’il  proteile  ne 
s’être  difpenfé  de  fes  fermens  ,  que  pour  obeir  à  fes 
premieres  loix. 

Le  fait  que  je  rapporte  ici ,  je  le  dois  à  M.  ^  ^ 
lui  -  même  >  je  l’ai  entendu  fe  plaindre  p'ufieurs  fois 
de  ce  que  M.  Mefmer,  trop  préoccupé  de  la  fantaifle 
de  faire  du  bien  aux  hommes,  négligeoit  un  peu  trop 
leurs  communs  intérêts.  Maintenant ,  M.  *  *  *  dent  nn 
autre  langage ,  mais ,  grâce  au  larcin  qu’il  a  fait ,  on  nç 
voit  que  trop  qu’il  ne  coiirt  aucun  rifque  à  le  tenir. 
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déterminés  admirer  hautement  la  nobîefle  de  fon 
défintéreflement. 

Il  eft  donc  vrai ,  que  l’homme  immortel  ,  qui 
'  s’eft  afluré  l’admiration  &  la  reconooifTince  des 
générations  futures ,  n’a  encore  reçu  de  celle-ci 
que  des  outragts  !  Il  efl;  donc  vrai  que  la  décou¬ 
verte  ,  qui  fait  le  plus  d’honneur  au  génie  &  au 
cœur  humain  ,  a  été  parmi  nous  dérobée  lâche-^ 
ment  à  fon  Auteur  !  Je  vous  avoue  ,  Alonfieur  , 
que  comme  François  je  fuis  humilié  que  la  pré¬ 
férence  que  M.  Mefraer  nous  avoit  donnée,  ait  é{é 
accueillie  par  des  procédés  fi  atroces,  &  fur-tout 
je  fuis  révolté  que  le  crime ,  qui  le  dépouille  d’une 
propriété  fi  refpeélable,  foit  le  crime  d’un  de  mes 
Concitoyens.  Ce  que  je  vois  encore  de  plus  mal¬ 
heureux  dans  un  tel  larcin  ,  c’efl:  que  l’adminifira- 
tion  du  Magnétifme  animal ,  devant  être  éclairée 
par  la  dodrine  la  plus  neuve  ,  &  la  plus  vafle  ,  il 
n’eft  pas  douteux  qu’elle  n’efi:  dans  les  mains  de 
M.  *  *  *  qu’un  empyrifme  agiiïant  aveuglément 
&  méchaniquement  par  fa  feule  vertu.  Je  ne  penfe 
pas  au  moins  qu’il  y  ait  un  Etre  afiez  fiupide,  pour" 
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croire  que  rhomme ,  qui  a  fubtilifé  une  décou¬ 
verte  fublime  ,  puifle  être  en  parité  avec  rhomme 
de  génie ,  qui  Ta  faite  D’ailleurs  ,  j’ai  en¬ 
tendu  dire  cent  fois  à  M.  ^  ^  ^  qu’il  ignoroic 
abfclument  la  théorie  du  fyftéme  de  M.  Mefmer^ 
il  a  configné  cet  aveu  dans  fon  Difcours  à  la  Fa¬ 
culté,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  &  M.  Mefmer 


(d)  Ce  n’efl  pas  que  les  complices  de  la  fourberie 
de  M.  **  *  n’affeélent  déjà  de  répandre  dans  les  focié- 
tés  ,  dont  ils  dirpofenr,  qu^il  en  fait  beaucoup  plus  que 
M.  Mefmer  ,  &  qu’il  a  fingulierement  perfeflionné  fa 
découverte  ;  Mais  cette  opinion  abfurde  n’eft  pas  encore 
accréditée  :  on'  voit  trop  bien  que  le  fyflême  de  M. 
Mefmer  eft  une  doélrine  immenfe  ,  invariablement  dé¬ 
terminée  comme  les  Loix  de  Kepler,  ou  les  principes 
mathématiques  de  Newton ,  &  qu’il  n’y  a  rien  à  per- 
feélionner  dans  une  chofe  qui,  de  fa  nature,  ell  toUç^ 
ce  qu  elle  doit  être.  Et  puis  ,  on  connoît  trop  M,  *  ^  : 

&  l’auteur  des  Ohftrvations  fur  le  Magnétifnie  animal , 
du  Précis  HiJîoriquC  j  é'c.  efl:  trop  loin  de  l’homme  fupé- 
rieur  qu’il  a  trompé ,  pour  qu’on  foupçonne  jamais  qui! 
puilTe  ajouter  une  idée  à  celles  de  Ton  maître. 
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afiure  la  même  éhofe  dans  fa  Lettre  à  M,  Philip.' 
Il  efl  donc  clair  que  M.  *  *  a  mutilé  dès  fa 
naiffance  la  découverte  la  plus  importante  à  l’ef- 
pece  humaine. 

Dans  récat  on  font  aélueîlement  les  chofes  , 
je  ne  vois  d’cfpoir  que  dans  nos  Maîtres  &  leurs 
Miniüres.  La  Reine  ,  qui  ne  lailfe  échapper  au¬ 
cune  occalipn  de  fatisfaire  le  penchant  de  foa 
cœur  pour  la  bienfaifance  ,  a  voulu  fe  faire  rendre 
compte  de  ce  qui  étoit  réfulté  des  procédés  de 

M.  Mefmer.  On  n’a  pu  lui  nier  qu’ils  n’eulTenc 

« 

produit  des  biens  infinis  ;  il  ne  lui  en  a  pas  fallu 
davantage  pour  la  décider  à  fe  déclarer  fa  Pro¬ 
tectrice  ,  ôc  pour  lui  faire  deiirer  de  le  fixer  en 
France.^ Elle  chargea  ,  dans  le  courant  de  l’année 
17S1  ,  ivl.  le  Comte  de  Maurepas ,  de  s’occuper 
de  cette  affaire.  Ce  Minilire  donna  un  rendez- 


vous  à  M,  Mefmer  ,  fécouta  pendant  deux  heu¬ 
res  avec  autant  d’attention  que  de  fatisfaclion  , 
&  lui  offrit,  de  la  parc  du  Pvoi  ,  une  penfon  de 
vingt  mille  livres  ,  &  un  eniplacement  de  dix 


lîiille  livres  de  loyer  ; 


mais  ayant  çru  devoir  cé-a 


J 


4^ 

der  aux  confidératious  que  les  intrigues  des  Doc¬ 
teurs-  s’efForçolent  de  faire  prévaloir  ,  il  mit  à 
cetre  grace  des  conditions  qui  compromettoient 
fenfiblement  Tutilicé  de  la  découverte  ,  &  la 
réputation  de  Ton  Auteur.  M.  Mefmei’  eut  la 
générofité  êc  la  fermeté  de  refufer  le  fort  qui  lui 
étoit  offert  j^pour  éviter  les  rifques  auxquels  ou 
vouloir  expofer  la  d.eflinée  de  fa  doélrinc.  Eh  bien  l 
Monfieur  ,  ce  défintérefîement  ,  fi  noble,  qui 
caradérife  fi  bien  une  ame  fupérieure  ;  ce  défin- 
térefiément  a  été  qualifié  d’orgueil  ,  d’entête¬ 
ment ,  je  crois  même,  d’hypocrifie  ou  d’avidité. 
Et  ce  qui  vous  furprendra  peu  ,  à  préfent  que 
vous  connoifiez  le  mafquc  ,  M.  alors  dans 

la  plé .uti.de  de  fon  rôle  tendre  pour  M.  Mefii 
mer  ,  appiaiidiffoit,  d’une  part ,  avec  enthoufiafme 
au  refus  qu’il  avoit  crii  devoir  faire ,  (e)  &  d’autre 


(e)  Ce  refus,  M.  ***  lui- même  l’avoit  préparé 
>  avec  une  détefiable  adrefie.  Dvins  le  deiîèin  où  il  éroic 
de  réduire  le  Magnétifrue  animal  en  monopole ,  &  de 
s’en  fervir  comme  d’un  moyen  pour  arriver  à  une 


4^ 

part  5c  particulièrement  à  la  Cour  ,  il  difoit  on 
fâifok  dire  ,  que  M.  Mefmer  étoit  un  extrava¬ 
gant  ,  de  Tefpecc  la  plus  exigeante  ,  &  qu’il  y 
avoit  plus  que  de  l’abfurdité  a  lui  d’ofer  refufer 
les  propofitîons  qui  lui  écoicut  faites.  Par  ce  moyen 

il  a  réofii  a  lui  aliéner  beaucoup  de  peiTonnes 
conlidérablcs  ,  qui  n’ont  que  le  temps  d’apperce- 

voir ,  mais  prefque  jafniais  celui  ^’examiner  : 
ainfi  ,  en  refroidiiïant  rintéiêt  qu’on  prenoit  à 
M.  Mefmer  ,  il  rompoit  les  liens  par  lefqucls  le 
Gouvernement  vouloir  fe  l’attacher. 

Je  viens  d’etre  informé  d’un  événement  qui  ne 
contribuera  pas  peu  à  rappeller  l’attention  de  nos 
Maîtres  ,  fur  le  Magnétifme  animal.  M.  le  Comte 
de  Chaüenet-Puyfégur  ,  qui  avoit  été  ,  je  ne  fais 


grande  fortune;  il  faHoit  bien  abfoluroent ^ue  M-  Mef- 
mer  n’acceptât  pas  les  propofitions  du  Gouvernement, 
&  tout  projet ,  qui  tendoir  â  donner  à  M,  Mefmer  des 
Elèves  ou  des  AfTocîés^  étant,  comme  on  peutie  voir,  un 
projet  inconciliable  avec  fes  vues,  il  étoit  tout  naturel 
qu  iî  ne  fût  gueres  empreifé  de  le  faire  réulSr. 
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pour  quelle  maladie  ;  pendant  plufieurs  mois  ati 

J  - 

traitement  de  M.  Mefmer ,  à  force  d’obrcrvations 
fur  lui-même  &  fur  ce  qui  fe  palToic  fous  fes  yeux, 

t 

devina  une  partie  des  procédés  de  M.  Mefmer  ; 
mais  plein  de  la  loyauté  qui  dirige  les  âmes  d’une 
trempe  fupéiieure ,  M.  îe  Comte  de  Chaflenec 
s’emprelTa  d’avertir  M.  Mefmer  de  ce  qu’il  avoic 
pénétré,  &  de  lui  donner  fa  parole  de  n’en  faire 
ufage  qu’avec  la  plus  fcrupuîeufe  difcrétioo.  Ce 
Gentilhomme ,  aclueliement  'a  Bref!,  y  fut  témoin 
le  mois  dernier  de  la  douleur  d’une  famille  qui 
alloit  perdre  une  Fille  chérie.  Cette  jeune  per¬ 
forine  ;  attaquée  d’une  maladie  de  langueur  ,  &: 
depuis  longtemps  déclarée  incurable ,  avoir  reçu 
les  facremens  , 

plus  habiles  Médecins  du  port  &  de  la  Ville. 

M.  de  Chailenet ,  follicité  par  plufieurs  perfon- 

nes ,  offrit  de  lui  faire  éprouver  les  effets  du 

Magnétifme]  animal.  M.  de  la  Borde  ,  Mé- 

\ 

decin  de  la  Marine  ,  qui  ne  connoît  dans  la 
médecine  d’autre  intérêt  que  celui  de  foulagcr  & 

I 

de  guérir',  applaudit  à  cette  propofition  ;  la  raa- 

% 
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lade  fut  auffi-tot  foumife  à  Tépreuve  ,  &  les  effets 
en  furent  fî  heureux  ,  que  quelques  jours  après  , 
elle  a  recouvré  les  forces  ,  l’appétit ,  &  qu’au  mi¬ 
lieu  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  &  les 
plus  intéreffans,  elle  fait  des  progrès  rapides  vers 
la  fanté.  M.  de  la  Borde  s’eft  empreffé  d’attefter 
ce  fait,  &  de  l’annoncer  lui-même  par  plufieurs 
lettres  dans  cette  Capitale.  Tous  les  Médecins  du 
départem'ent  le  proclament  egalement  avec  autant 
d’admiration  que  de  zèle ,  &  tous  les  Officiers 
de  terre  &  de  mer ,  qui  en  ont  été  les  témoins  , 
ne  ceffient  de  parler  avec  enthoufiafme  du  grand 
homme ,  qui  a  furpris  à  la  nature  le  moyen  par 
lequel  on  fait  de  pardls  miracles.  Je  crois  que  , 
Il  MM.  VVttlrti  s’avifoient 

à  préfent  d’aller  à  Brefl  foutenir  une  thefe 
contre  le  Magnétifme  animal  dans  leur  purulent 
langage,  nos  Officiers  &  les;Bretons  applaudiroienc 
d’une  étrange  maniéré  à  leur  fcandaleufe  élo¬ 
quence. 

•Ap  rès  des  preuves  fi  multipliées ,  après  un  évè¬ 
nement  auffi  éclatant  que  celui-ci,  iln’efl  pas  pof- 
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lible  qu’un  Gouvernernent  paternel  &  bîenfaîteiir; 
comme  celui  fous  lequel  nous  vivons  ,  ne  porte 
tous  fes  regards  fur  M.  Mefmer  ;  il  n’efi:  pas  pof-* 
fible  que ,  méprifant  l’orgueil  de  la  vaine  fcience  , 
les  baffes  intrigues ,  les  manœuvres  odieufes  d’une 
cupidité  homicide ,  les  Miniffres  du  meilleur  des 
Rois ,  &  du  plus  tendre  des  peres ,  ne  fe  hâtent 
de  fixer  honorablement  au  milieu  de  nous  l’homme 
immortel,  qui  efl:  venu  nous  apporter  le  moyen 
de  nous  préferver  &  de  nous  guérir/Oiii,  fans- 
doute  ;  un  bienfait  envers  l’humanité  doit  être 
mieux  fend  en  France,  que  dans  aucune  autre 
contrée  de  l’univers.  Les  liens  de  l’amour  &  du 
dévouement  qui  étreignent  enfemble  le  Monarque 
&  les  fujets  ,  en  rendant  les  François  heureux  du 
bonheur  de  leur  Roi  ^  rendent  leur  Roi  égale¬ 
ment  heureux  de  leur  bonheur.  Croyez  donc  , 
Monfieur ,  que  les  intérêts  les  plus  chers  ,  les 
devoirs  les  plus  faintS'  deffilleront  inceffamment 
tous  les  yeux  ,  &  qu’il  eft  impoffible  que  la  vérité 
arrivant  au/trône,  le  Roi  vertueux,  qui  l’oc¬ 
cupe,  ne  faififlfe  avec  ardeur  cette  occafion  infigne 
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de  témoigner  combien  toutes  les  inflitiitîons', 
toutes  les  découvertes,  qui  ont  pour  objet  le  faluc 
des  hommes ,  font  précieufes  'a  fon  cœur. 

Fai  l’honneur  d’étre,  Monlicur  , 

X- 

~  Votre ,  &c. 
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